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Les conditions d'abonnement au RtvmL ne
sont pas les conditions ordinaires (les autres
Journaux. Nous livrons le journal à domicile

I franco,] à raison d 25 ets par mois, payable au
commencement de chaque mois. Tout ce que

nous demandons au public est de voir le

journal.
Les abonnements en dehors de Moutréal sont

payables tous les quatre mois et d'avance. Nous
adresserons un numéro échantillon gratuitenen
a tous ceux qui en ferons la demande.

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
d'iiupresssion à faire voudront bien s'adressar
anu No 157t rue Sanguinet ou au No 1560 rue
Ntore-Dame.

EXEMPTIONS DE TAXE
Tout indique que l'uine des questions

qui s'imposeront bientôt à notre nouveau
conseil (le ville sera celle des exemptions
de taxe. Très souvent,depuis quelques

années, on a proposé de mettre fin à cet
'abus de privilège, aussi peu en accord
avec le bon sens qu'il ne l'est pas cu tout
avec notre budget municipal. Soit que la
détresse financière ne fut pas encore assez
grande, soit que l'influence cléricale l'ait
été trop, rien n'a été décidé.

Il en est de même dans bien d'autres
pays, même dans la plupart des villes
américaines. Là-bas une énergique croi-
sade est actuellement dirigée contre les
exemptions. Des millions d'exemplaires
d'un requisitoire destiné à la masse vien-
nent d'étre distribués.

On y voit d'abord l'opinion d'hommes
et de journaux dont la parole fait auto-
rité.

Ainsi aux yeux de Garfield toute exein-
tion de taxe, d'une part, était, de l'autre,
une augmentation.
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Grant prédisait que l'augmentation
vraiment vertigineuse de propriétés jouis-
sant d'exeilption mettrait, un beau jour,
les budgets publies dans un état précaire.

Frankliin prétendait qu'une religion
qui nie peiutse supporter elle-même n'est

pas une religion bonne.
Dans un article du N. . 1ulepeud«n

nous relevons ceci:
l Nous niavons pas plus le droit de

lixer les incroyants au prolit des glises
<Ile elii le forcer les églises à supporter
les clubs d'intlidèles.

Le célèbre jou nial iste William Cullen
Bryait avouait ne voilr <1uCll diq'érenlce
il y avait entre une exemption de taxc ou
le vote d'un octroi : c'est toujours la même
sollile ii est. Cin Jeu.

Les rapports du recensement de 1890
aux Etat-Unis nous montre que la pro-

priété religieuse valait chez nos voisins,
79i millions de dollas. Les plus riches

Eglises ont. en chilfres ronds

Méthoudisme .- -

Cathîolicismoi - -

iesbt érdian isme -

Epî iscopl)isme511 - -

rilé (iste - - - -

ConIgrégii onalisume
Luthtérini snme - -

Réformeii - - - -

D)isei jles dua Christ
Un~mitarianmismhe - -

Syunagogues - --
A rmée d u Sa li t -

Et ainsi (le suite, j ilSu ~ii 1.1I

132,000,000
118,000,000

94,000,000
82,000,000
82,000,000
43,000,000
;,5,000,000

18,000,000
12,000,000
10,000,000
10,000,000

38,000

petit mon-
tant de $600. On compte quarante-deux
religions ou dénominations jouissant du
privilège (le l'exemption. Toute propor-
tion gardée, la situation est pire ai Cana-
da. sur1oui dans notre province.

Depuis ]i S!)0. la valeur (le la propriété

priviligiéón aux .tats-Unis a atteint le
mi illia rd. Ne sont pas comptées la-dedans

des centaines d'i: stitutions indirectement
contrôléespar les représentants de ces re-
ligions.

Il cn est de même ici ; on parle surtout
d'une ville canadienne où la propriété
non taxée est égale, sinon supérieure en
valeur à celle qui l'est.

Or, vomme il n'y a aucune raison de
prévoir que les organisations religieuses
cesseront d'agrandir leur patrimoine, il
devient évident qu'à moins de considérer
leurs biens comme ceux des laiques, le
jour viendra où certaines villes ne pour-
ront pou rvoir à leurs dépenses les plus
essentielles.

)ans un prochain article nous étudie-
rons les oljections que posent les partisans
du maintien de l'onéreux privilège.

Ces oljections sont, comme tout ce qui
vient de ce côté, de simples appels au sen-
timent et au fanatisme religieux.

VIEUX-ROUGE.

La nature l'emporte
Les partisans du désarmement, de la

paix universelle, de l'arbitrage interna-
tional ont une mauvaise fin de siècle. Jus-
te à l'époque où ils espéraient avoir en-
doctriné plusieurs gouvernements et leurs
gouvernés, ils ont eu trois guerres presque
bout à bout: le Japon contre la Chine, la
Grèce contre la Turquie, les Etats-Unis
contre l'Espagne.

A.u Japon, c'est le peuple qui l'a voulu,
en Grèce, en Espagne et aux Etats-Unis
c'est également de la masse qu'est partie
l'impulsion.

L'enseignement à tirer de ces faits, dit
un confrère, le Temps, d'Ottawa, c'est que
l'honmne est un être né avec l'instinct et
le goût des batailles. En lui donnant un
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on-vernement démocratique on ne lui en-
lève pas le désir de se battre.

Ce n'est pas la forme de gouvernement
qui hmiiiiiailse les masses. mais l'instruction
et une civilisation de plus en plus élevée.
1;insl ction outre qu'elle développe l'in-
tellignce et permet à l'homme de trouver
sa jonissance ailleurs que daiis les batailles
fait que son esprit regarde dans l'avenir
au lieu de s'endormîir dans le présent.

Il inesure à l'avance les conséquences
fune bataille ou d'une guerre.

Les masses ne voient pas cela parce
qu'elles ne réfléchissent pas, et elles ne ré-
Iléchiussent parce que leur intelligence n'a
pas été développée par l'instruction.

Elles se laissent gouverner par l'instinct
et. l'inmpulsion du moment au lieu de rai-
somer, et il suffit d'une étincelle pour al-
hon(er (1ez elles la flamme guerrière qui
sOnneille au fond du cœur humain.

Si (nI n'a pas pi amener la complète
disparition des guerres, le désarmnement
généil, au moins s'est-il opéré dans la
conduite des guerriers de notables réfor-
les, ce qui fait dire au même confrère
que celui qui veut jeter un regard en ar-
rièr'e et examiner les causes qui ont déter-
miné les guerres dans l'ancien temps,
onlunle la manière dont elles ont été con-
'luiIe ne peut s'empêcher de constater
un1e volution consolante vers les vues liu-
mnan i aires.

Si chez l'homme sauvage le but de la
guerre n'était pas toujours dle manger son
seumblble, c'en était très souvent le résul-
tat. Plus tard on a cessé de manger les
prisonniers de guerre. On se contentait de
les toi turer. Plus tard encore, lorque les
Weuîrs se furent adoucies et que la guerre
I'eut plus pour obýjet que l'esprit d'agran-

disseient et de domination, on amenait
les Prisonniers en servitude, ou les faisait

travailler aux chamlîps, ou on les laissait
mourir dans les prisons ou les pontons.

Tout cela a disparu, bien que la tuerie
ne soit pas devenue plus agréable. Les
combattants d'aujourd'hui ne se voient
presque pas, mais leur bravoure ne doit en
être que plus grande à cause de ces engins,
gros ou petits, à 1 portée incroyable, d'une
précision mathématique, que les nations
ne cessent d'améliorer ou d'acheter de ces
centaines de chercheurs dont l'unique pié-
occupation est d'aiouter aux instruments
de destruction d'autres instruments plus
perfectionnés, c'est.à-dire plus désastreux
pour l'homme et la propriété.

OBSERVATEUR

LES ECOLES DU SOIR
J'ai Ciu le plaisir d'assister, cetta semai-

ne, à la distribution des prix aux élèves
des écoh s du soir, et j'ai constaté que l'on
porte beaucoup d'intérêt à cette institu-
tion fondée par le gouvernement Mer-
cier.

Il est toujours agréable pour un jour-
naliste d'avoir à enregistrer des faits de
ce genre, et celui dont je parle doit in-
téresser au plus liaut degré les lecteurs
du R£VEIL, tous gens de progrès qui dé-
sirent voir l'éducation se répandre de
plus en plus parmi le peuple canadien.

Et quand je parle d'éducation je n'en-
tends pas dire celle que l'on donne à
tant par tête et par année chez les mar-
chands et marchandes de soupe qui ont
toujours eu le monopole de cette industrie
dans le pays, mais de cette instruction
pratique, pleine de bon sens, que peuvent
inculquer des laiques, des pères de fa-
mille, qui connaissent et les misères et
les joies humaines.



3151; LE RtUVEIL

C'était un spectacle réellement tou-
chant de voir ces braves ouvriers à barbe
grise s'avancer vers l'estrade et recevoir
les récomlipenses qu'ils avaient gagnées
pendant les quatre mois de classe.

Le gouvernement (le la Province de
Québec était représenté par l'ion. J.
E. Robidoux, qui a fait, au nom du gou-
vernement, des promesses qui peuvent
nous permilettre d'espérer qutie l'admin is-
tration actuelle a l'intention (le fâire des
réformes sérieuses dans le système ac-
tuel.

M. Robiloux a dit qu'il espérait que
dans un avenr très raipprocié une école
normale serait instituée pour donner aux
jeunes filles qui se destinaient à l'en-
seignemuent les connaissances qu'elles ne
leuvcent acquérir dans les écoles d'aujour-
d'hui. De plus, une fortCe portion du bud-
get sera affectée à l'augmentation des
salaires des institutrices.

" Comment voulez-vous, a dit 1lon. Se-
crétaire-Provi ncial, avoir (les persolines
ColpétnteS pour enseigner, loisqu 'une

simple cuisiniòre gagne le double de ce
que l'on 1)ae aux institutrices ?

Et il oubliait d'aujoter que la cuisiniè-
re recevait. en outre de sa paye, la n1ouîr-
riture et le gîte, sans compter la considé-
ration des maîtres de la maison, tandis
(.111e la pauvre maîtresse d'école le nos
campagnes ét-ait'obligée de supporter la
mauvaise humeiucur (les parents quand un
morveux q uelouq tue se plaignait, avec
raison quelquefois, iais le plus souvent à
tort.

Dans le cas des bonines soeurs, ce n'est
pas la même chose. La cornette inspire
encore trop de respect chez nos gens pour

qu'on se plaigne tout haut, mais (iels
grûgnements quand on est infaillible,

L'hon- M. Robidoux a évoqué au cours
de son allocution la mémoire de l'hon. M.
Mercier, et ses paroles ont été accueillies
par une salve d'applaudissements.

MAGISTER

LA LOI COMMUNE
Inconnus ceux qui ne s'enrhument pas au mioins

deux fois par an. Heureusement le BAUME
IIUMAL est là. s15

Le dessus du panier
Les Américains ont frappé un coup de maitre

pour commencer. Chemin faisant, eu route pour
les Antilles, leur Ilotte orientale a détruit celle
que les Espagnols tiennent autour des Philip.
pines où un autre petit peuple pressuré et tenu
en servage essaie lui aussi de secouer le joug
dont les Cubains sont si près de se débarrasser

Nous n'avons jamais douté de l'excellent ar.
mement (les vaisseaux américains encore moins
du courage de ceux qui les montent.

Tout de même nous nous sentions quelque
anxiété sur la façon dont les uns et autres sou.
tiendraient le premier choc, subiraient le pre-
mier fou. L'expérience de la guerre sur terre et
sur mer u'avait pas été acquise, les Etats-Unis
étant assurement le pays qui, depuis la guerre
de secession, ait le moins en de démêlés à main
armée, sauf contre quelques bandes indiennes et
des grévistes.

C'est surtout sur cette inexpérience que
comptaient les Espagnols et leurs amis. Ils
étaient parfaitement certains de voir annihiler
les Yankees partout où des engagements sérieux
se feraieut.

La destruction de la flotte orientale les a jetés
dans une stupeur profonde ; leurs calculs ont
reçu dimanche un dementi d'autant plus hal.
miliaut qu'en même temps arrivaient de toutes

parts d'autres excellentes nouvelles pour les
Américains : arrivée du Pari, de l'Orégon, dq
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A'oka qu'on disait tous en danger, défaite

des Espagnoles aux mai4s des rebelles cubains,
commencement de révolution à Madrid etc.

Mais les amis de l'Espagne n'ont pas perdu
lout espérance. Comme les amis (le la Grèce

ils espèreront jusqu'au bout, contre toute espé-
ran&c. C'est un semblant de confort qu'il serait

cruel de leur nier.
Nuire opinion reste toujours la même : d'un

ebti nous souhaitons pour des raisons de civi..

lisation et d'humanité que l'Espagne s est battue;
de l'autre, nous croyons que quelques défaites très

possibles du côté américain n'enpêcheront pas
d'arriver ce qui doit arriver.

Eu attendant nous enrégistrons avec bonheur

la brillante et double victoire de Manille.

En réponse à un article d'une revue des Pères
Jésuites, qui prétendait que rien dans la reli-

gion catholique n'avait changé depuis sa fonda-
tion, un journal ,aïc cite les institutions non-

velles en mettant en regard l'année où :lles fi..

relit imposées.

Prières pour les morts et le sigue de la
croix ................. . .. .... 300

ILabits distinctifs pour prêtres.......... 500
Processions avant Pâques.............. 535
Culte en latin....................... 600
Culte public des saints................ 600
Culte de Marie...................... 609
Culte de la croix, des images et des reli-

ques .......................... 788
Sonnerie au baptême................. 96à
Canonisation des saints... ............. 998
Carème obligatoire................... 990
Adoration de l'hostie (France)........... 1030
Célibat obligatoire des prêtres.......... .1079
lu laillibilité de l'Église .-........... 1076
Ch.apelets.......................... 1090
La messe .......................... 1100
lnstitution des sept sacrements......... 1160
Vite des indulgences ................ .1190
Lhostie substituée au pain ...... .1. ... . 1200
l'ocession du Saint-Sacrement......... 1836
Transubstantiation ofliciellement recon-

nue ........................... 1215
Abolition du vin dans la communion du

peuple..................... 1414
Confession auriculaire devenue acte de

foi ........ . .. ............ 1215

Ouverlure officielle du purgatoire ......

Tradition romaine mise au niveau des
Saintes-Ecritures ................

Livres apocryphes introduits dans la bi-
ble ... ........ ............

Dogme de l'Immaculée Conception . ....

Infaillibilité du pape.................

1438

1545

1546
1854
1870

Ceux qui nous lisent out pu suivre l'évolution
étrange, rapide, que suivent depuis quelques se-
maines M. Tardivel et la Vérité.

Depuis notre dernier numéro, il s'est produit
du neuf.

Pour narguer les braves curés et les petits-
minteaux qui lui retiraient le pain spirituel et
la manne tangible, parce que des articles de la
Vérité étaient reproduits et lonangés par le
S.;leil, que fait M. Tardivel?

Exactement ce qui peut déplaire le plus à ses
anciens adeptes.

Il écrit dans le Soleil, il en devient le colla-
borateur copieur, signant de son vrai nom et
poussant même l'esprit (le révolte .jusgn'à édifier
un piédestal à M. Tarte.

Puis, dans son propre journal, la Vérité, il se
donne le malin et fa ile plaisir de mettre en
contraction ses admirateurs d'autrefois.

Le renversement est complet, n'est-ce pas ?
N'avons-nous point raison de croire qu'un jour

viendra où M. Tardivel tiendra la plume dans
le R1bvEîrm ?

Voici, pour le monment, quelques cueillettes
qui contienneront à tenir notre public au cou-
rant de l'évolution de la Vérité:

Il se passe de singulières choses dans la bon-
ne province de Québec, on l'an de grâces 1898.
Mais si elles sont singulières elles ne sont pas
nouvelles Malheureusement ions en avons son-
vent vu de semblables depuis un quart de siècle
Seulement on dirait que plus ces bizarreries se
répètent, pins leur singularité s'accentue.

En d'autres termes, le mal, au lieu de dispa-
raitre, tend à augmenter.

Nous allons essayer d'exposer la racine *de ce
mal en nous servant de beaucoup d'euphémismes
Bizarreries et siglari/é sont déjà des euphé.
mismues.

On étudie une maladie par les symptômes.
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Voici un symptôme de la maladie dont nous
souffrons.

Eh bien ! pendant ce temps, quelle position ce
même Soleil occupe-t-il vis-à-vis de l'autorité du
diocèse où il se publie ?

A Québec, ce journal, cela est notoire, est non
seulement aussi bien traité que les autres jour-
naux, mais il reçoit des faveurs que d'autres n'ob-
tienneit, pas.

Par exemple, pendant les récentes cérémonies
qui ont eu lieu à l'occasion des obsèques de S. E
le Cardinal Taschereau, le Soleil a reçu des com-
munications de l'archevêehé que la Vérité n'a
pas reçues.

Nous ne recevons de l'archevêché que les
communications ordinaires : les décès des prê-
tres, les mandements et circulaires, etc. Les
commun ications extraordinitres ne vi-'nnent pas
à nos bureaux, mais elles vont aux bureaux du
Soleil.

Qu'on le remarque bien, nous ne nous en
plaiguons pas. et nous ne jalousons pas notre
con frère. Uarchevêché de Québec a parfaite-
ient le droit d'envoyer ses communications,

surtout ses communications extraordinaires, à
qui il veut.

Nous n'ambitionnons pas le titre d'organe,
même ollicieux, (le l'archevêché, et nous ne ré-
clamons pas la moindre faveur. Tout ce que
nous voulons, c'est que l'on veuille bien nous
donner communication des choses essentielles.
Cela, )tous l'avons, depuis que S. G. Mgr Bégin
a l'admistrationl du diocèse. Nous en étions
privé, auparavant. Nous sommes donc parfai-
teiment satisi'it (le notre J.sition actuelle vis-à-
vis de l'archevêché ds Québec.

Mais nous ne sommes pas satisfait de la guer-
re qu'on nous fait, en certains milieux, à cause
du Soleil. Nous avons le droit de nous en plain-
dre et nous nous en plaignons; non pas à cause
di tort matériel que cela nous fait, mais à cause
de la contusion qui on résulte, du désarroi que
ces contradictions occasionnent.

Le Soleil est dans une position enviable ici
à Québec ; il reçoit des faveurs signalées de
l'arc c l hi lié.

On lui a communiqué. par exemple, le ma-
nuscrit de l'oraison fuièbre prononcée par Mgr
Labrecque aux funérailles du cardinal Tasclie-
rean ; et s'il l'avait voulu publier, les autres
journaux l'auraient reçue (le lui, au moyen
dépqreuves.

On lui a communiqué (le l'archevêché l'arti-

cle paru dans le numéro du 20 avril, première
page, sous le titre : Sa Grandeur Mgr Bégin,
Arciev'êque de Québec.

On lui a communiqué de l'archevêthé l'ar.
ticle intitulé : Son Eminence le cardinal Gibbonis,
paru dans le même numéro, à la quatrième
page.

On lui a communiqué de l'archevêché l'article
intitulé : Remercienients, signé : B. Ph. Garneau,
sec. de l'archlvêché, et paru dans le numéro du
20 avril à la première page.

Ce sont là des faits notoires à Québec, et l'on
ne nous démentira pas.

Encore une fois, nous ne faisons aucune cri-
tique, nous ne blâmons personne. On sait, à
l'archevêché de Québec, quelle position il con-
vient de prendre vis-à-vis de tel journal, quelles
faveurs il est à propos d'accorder à tel journa-
liste, plutôt qu,à tel autre.

Il ne nous appartient pas de blâmer ou de
louer cette ligne de conduite. Cela échappe en-
tièrement à nutre compétence.

Mais il nous est permis de constater ces faits,
et d'en tirer des conclusions.

Et la conclusion que nous en tirons, c'est
qu il est au moins étrange qu'on ostracise la

en certains endroits de la Province parce
que le Soleil reproduits nos articles, tandis qu'à
Québec l'aut rité religieuse traite ce même
Soleil avec une bienveillance marquée.

Si le Soleil fait partie de la mauvaise Oresse
au point de nous rendre suspect par la seule
reproduction dans ses colonnes de quelques-uns
de nos articles, comment se fait-il que ce même
journal soit traité, à Québec, avec une bonté
toute particulière par les représentants de l'au-
torité religieuse ?

Entendu dans le bueno-rettro d'une pharmna-
cie hospitalière :

- Et vous, que prendrez-vous?
- Oh ! pour moi, je. crois qu'un précipité à

la... Manille serait très de saison.
COcARDASSE.

Philippines, Cuba, Porto-Rico : ça suffira poar
le moment.

M. L. O. David a pris la plumé pour écrire
aux lecteurs de la Patrie, en des ternies très

propres à lui, ce que le RvmIr. avait dit huit
jours auparavant au sujet (le l'attitude de notre
race durant la présente guerre.
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COUPS DE CRAYON
Où est le 7oln Pratt ?

Il parait que le Chef est toujours le mauvaise
humeur.

Si encore, l'homme de St-Canut changeait
de paroisse, nous dormirions plus tranquille.

La royauté en Espagne ne tient plus qu'à un
fil.

fout ce que nous avons de journaux politico-
religieux s'entremange de ce temps-ci.

Pourquoi M. Tarte retarde-t-il le commence-
nient des travaux du havre, faisant ainsi perdre
de l'argent à des centain2s de personnes ?

Après la session, c'est autour de notre hâvre
qu'il sera prudent de rechercher l'Homme-
Fatal.

La Vérité n'a pas en un bon mot à la mémoire
da cardinal Taschereau. Un bout de biographie
bien sèche, voilà tout.

En ce moment s'ébauche la grande alliance
'le l'avenir : celle des Etats-Unis et de l'Angle-
:erre. La marine conjointe de ces deux pays
tiendra le monde entier en tutelle.

La bénédiction en gros et en detail envovéo
aux Espagnols par Léon XII[ n'avait, c'est clair,
p'as eu le temps de se rendre aux Philippines.
Car sans cela, vous compren«z, hein!

Le nombre des " I told you so !" augmente
d'une façon alarmante depuis Manille. Le cor-
respondant de la Presse, à New-York, nous pa-
raît le moins gêné <lu lot.

La victoire de l'amirai Dewey a servi de dou-
che nu Vatican lequel eet bien décidé à rester
neutre. Soyons certain de le retrouver en temps
et bien du côté du plus fort.

Depuis l'ouverture de la guerre hispano-amé-
ricaine, l'imprimerie de cotonnades de River-
point, qui était auparavant partiellement 'imno-
bilisée, est en pleine activité, fabriquant... des
drapeaux pour le poupe américain.

La Patric peine, transpire, se donne du vent
et des airs par ce temps de guerre où les ijour-
naux essentiellement mesquins ne peuvent plus
dissimuler. ne peuvent plus blaguer. Aussi ce
qu'elle est plate ! vide! terre-à-terre

Comme pendant à notre premier article de la
semaine dernière, le Star ajonte que bientôt le

gouvernement fédéral meira sur le dos des
petits pages ses fautes d'action o.i d'omis-
sion.

Les événements qui se passent à l'étranger ont
mis l'Homme Fatal quelque peu en oubli cette
semaine. Mais avec lui, rien de perdu. Il doit
étre de nouveau ei trime de préparer au pays
ou tout simplement au Grand Tronc quelque
agréable surprise.

L'Echo du Manitoba, nous apprend que M.
Jacques Bureau se fera prochainenent élire à
Trois-Rivière, Province de Québec, et qu'il sera
l'un des meilleurs représentants des intérèts...
du Mauitoba. Nous aimerions à connaitre l'opi-
nion des trifiluviens là-dessus.

Paure'G ladstone qui pria tant. pour que les
Puissances volassent au secours de ceux qe la
Turquie exterminaient, que ne lui est il pas
donné de voir, avec son intelligence d'autrefois,
l'éclatante leçon que servent !es Etats-Unis à
ces mêmes Puissances, en allant dans une hé-
misphère accomplir la tlhe a-;tuelle.

Un journal probitioniste à grande mivergure.
le "New-)Yo-/k Voice, " consacre cinq colonnes
de son dernier numéro à nous décrire ce qu'il
appelle les hontes du monastère de SL-Vincent,
près de Latrobe, Peusylvanie, où des moines
bavarois, avec l'approbation du Saint-Siège, se
sont livrés depuis cinquante-deux ans au bras-
sage de la bière.
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R]éc)lame extraite d'un journal français de
Québec :

Gillet's Powdered Lye 99 par cents. Plus-
pure, plusfort meilheur. Parré pour user en
quantiter. Pour laire du Savon de l'eau douce.
Disinilecte et pour autre chose une canne est
equaler à 20 levres de sel au Soda. A vente par
tous les groseries et Pharmasies. E. W. Gillet,
Toronto.

Le M/onde avait pu donner impunément les
Trois Mousquetaires en fkeuilleton ; à son tour le
Messager, de Lewiston, un journal patronné par
les dominicains, publie Monte-Cristo, illustré,
s'il vous plait. Mais quand le Canadta-Revue an-
nonça son intention de servir le premier <le ces
ouvrages à ses lecteurs, tous les chanoines de la
chrétienté faillirent claquer d'apoplexie et il
n'y eut pas assez de latin pour nous censurer.

L'empressement que mettent nos Canadiens
des Etats-Unis à offrir leur services à l'armée
compense heureusement l'attitude pour le moins
singulière que des Canadiens d'ici tiennent vis-
à-vis de ce pays depuis le commencement de la
guerre. Quand tout sera terminé, ce ne sont pas
ceux de lià-bas qui regretteront leur conduite ou
s'excrimeront à prouver que leur sympathie ne
furent pas, au début, pour ceux qui semblent
n'exister que dans le but de voir t uer des tau-
reaux et <le persécnter des minorités.

Parlant des deux négociations qui ont accom-
pagné la vente de la Patric et de la premiere
verrion donnée par M. Tarte, le Ma1iLe & Eimpire
dit:

Aujourd'hui, M. Tarte, mis en face de la ver-
sion dte M. Greenshields et prié de faire concor-
der sa propre version avec celle-là, jure qu'il
n'a fait sa première dòclaration que pour trom-
p"r le parlement et le pays.

Eu un mot, il a délibérément dit une fLaus-
seté.

L'empressement avec lequel M. Tarte se
reconnait coupable - nous pourrions employer
un mot. pls énergique - devra confirmer l'opi-
nion que le public s'est formé de son caractère.

RIGOLO.

Elle est innombrable, l'armée de ceux qui
apprécient la valeur du BAUME RHUMAL
contre la consomption. 04

LA VIE DANS LE CERCUEIL
Seite et fin.

En faisant pénétrer dans la conscience moderne
la foi à l'immortalité corporelle d'outre-tombe,
nos ceuceptions sociales et intellectuelles s'en
ressentiront cemme d'un choc des plus bienfai-
sants. Adoptez ce dogme, faites-le rentrer dans
l'esprit de nos contemporains et il en résultera
une de ces révolution, morale, qui feraient
plus pour l'élévation le l'Ame des vivants que
les traités moraux les plus populaires.

Dans nos sociétés établies sur l'idée de la pro-
priété, la situation du pauvre empire tous les
jours. On a beau discuter sur le patriotisme, il
s'évanouit dans les âmes des misérables et des
dépossédés Leurs malheurs et leurs déceptions
ne sont pas assez forts pour les attacher au sol.
Ils deviennent des sans patrie, des internatio-
nalistes pour qui l'amour de l'humanité n'est
souvent que la haine de ses privilégiés et de
ses élus.

Donnez à l'âme malade du peuple un recon-
fortant, une sorte de liaison palpable avec la
terre de ses ancêtres. C'est dans le sépulcre qui
contiendra désormais la partie vivante et inté-
girale de ses aïeux, des êtres qui lui furent les

plus chers, qu'il trouvera un élement de plus
pour l'attacher au sol natal.

Faisons un mouvement en arrière et rappe-
lons de quelle utilité a été dans les temps, ce
principe inconscient. La religion domestique, la
religion des sépulcres fut, en même temps, la
religion du patriotisme unique, la raison de
l'attachement suprême au pays.

On ne fait pas. il est vrai. revivre les croy-
ances mortes, comme on ne res,uscite pas sur
terre les hommes qui s'en sont allés. Les su-
perstitions touchantes qui voyaient dans les
ancêtres des héros protecteurs des vivants ne
s'accomoderaient pas de notre vie raffinée.

Hérodote raconte que, dans la crainte d'Eacus,
le dieu-ancêtre des Eginètes, les Athéniens ne
voulaient pas leur déclarer la guerre. Après de
mûres réflexions, ils se déciderent à élever chez
eux un temple à Eacus, à lui faire de grosses
et nombreuses offrandes, et ce n'est qu'après
trente ans d'un culte ardent et genéreux qu'il
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tombèrent sur les Egnètes et remportèrent une
victoire éclatante. Ce pot-de-vin offect à un

dieu étranger nous fait sourire ; il fut considéré
comme un trait de génie par les Athéniens,
peuple réputé par la finesse de son esprit.

Les temps sont changés. Les sépulcres ne
servent plus de refuges aux demi-dieux et notre
vie moderne ne répond plus aux croyances an-
tiques. Mais sans pouvoir s'emparer de la fleur
prolitons au moins des parfums doux qu'elle a
semés sur la terre.

Le tombeau ne pouvant influer sur notre
organisation politique et sociale, peut cependant
lui servir d'un puissant appui. Elleurons le
sujet, dans l'impossibilité où nous sommes de
l'épuiser.

Avant tout, cette série de tranpformations des
corps suivant toujours la même loi d'évolution,
se développant toujours sur la même ligne, a
de quoi consoler les âmes des démocrates les
plus rarouches. Corps de roi ou de prolétaire,
du miliardaire nourri de champagne et de nids
d'hirondelles, et d'un misérable qui, toute sa
vie, n'avait pas de quoi se payer quelques oi-
gnous crus, deviennent le séjour des mêmes
Musca et Cartonevra qui ne font que tracer le
chemin aux Calliphore ou Automyia. Lorsque
la fermentation des matières grasses touche à
sa fliu, vous pouvez être sûr que le corps d'un
homme qui disposait de son vivant de millions
de ses semblables n'arrêtera pas plus longtemps
un seul lépidoptère que le corps de celui qui
fût un paria sur terre.

Devant l'immortalité de l'âme qui ne nous
fait voir aucun de ses secrets, celle du corps ap-
portera en attendant, une consolation pour les
iliininiment malheureux.

Ce sera également un appui formel pour
l'immortalité de l'esprit. Les humains, las d'at-
tendre ses preuves, commencent par montrer
Irop d'indifférence à son égard ou, impies, par
la nier complètement. Cette immortalité par-
tielle, plus saisissable et surtout plus compré-
hnsible, donnerait un regain d'aut.orité à l'au-
tre en rendant plus intense ce sublime rêve de
4ticité qui persiste.

Les manifestations étranges de cette immor-

talité nouvelle nous effraient ; les décompositions
qu'elle prend nous répugnent. Les choses
ne sont cependant jamais laides ou répugnantes
en soi. Ce sont nos conceptions qui le sont. Eu
quoi les petits êtres cèdent-ils aux grands et
pourquoi un Dermeste ou une Lonchée, doux
compagnons, ou même nos rejetons dans la vie
des tombeaux, seraient-ils plus laids qu'un hip-
popotame ou un tigre se trouvant sur l'écorce
de notre terre.

Hermodore, le bon philosophe de Thaïs, de-
vant un petit tne, de Corinthe, portant deux
paniers contenant l'un des olives blanches et
l'autre des olives noires, prononce ces mots
d'une vérité exquise :

"Voyez ces olives. . . Notre regard est agré-
ablement flatté par le contraste de leurs teintes
et nous sommes satisfaits que celles-ci soient
claires et celles-là sombres. Mais si elles étaient
douéessde pensée et de connaissance, les blan-
ches diraient: il est bien qu'une olive soit blan-
che, il est mal qu'elle soit noire, et le peuple
des olives noires détesterait le peuple des olives
blanches... 

L'homme doit être au-dessus de cette que-
relle d'aspects et de couleurs et goûter toujours
et partout la grande harmonie de la nature, qui
embrasse dans une égale étreinte tout : les
hommes, les animaux, les plantes, la nature
vivante et dans celle que nous croyons morte,
dans notre impuissance de découvrir les élé-
ments de sa vie.

Les êtres ne valant du reste que par l'éclat
de leur consuience, une fourmi vaut peut-être
plus qu'un mammifère quelconque et une sim-
ple Lucilia à laquelle nous donnons naissance
dans nos tombeaux, plus qu'une fourmi.

Beaucoup parmi nous consentiraient volontiers
à devenir des " hirondelles, " de simples " fleurs"
ou un " nuage volant dans l'espace, " comme
chantent les poètes. Et pourquoi pas une Aglona
ou une Tyreophore déployant son activité dans
dans les profondeurs de la terre '? Pourquoi re-
douter ce que la volonté infranchissable nous
a destiné dans sa suprême sagesse: au lieu
d'être une conscience individuelle, de devenir
un monde entier, la conscience des myrades
d'êtres...



362 LE RtVEIL

La mort cesse alors d'être un dénouement

qu'on redoute: elle n'est qu'un déplacement
d'atomes sublime. Tout en affr-inchissant l'âme,
elle ne fait que donner une l'orme nouvelle à la
combinaison des molécules qui constituent
notre corps, afin de lui faciliter sa diffusion im-
mortelle dans la nature immortelle.

Qu'importent alors qu'on descende dans les
tombeaux jeune ou vieux, joues creuses ou joues
roses, cheveux blonds ou blancs? Devant l'im-
mensité de la vie qui reste devant nous, celle
vécue sur te-re disparait, comme la route pour
le port ne compte point comparée à la traversée
de l'Océan.

Qu'est du reste pue notr corps vivant sinon,
comme l'avait prouvé Claude Bernard, une
combinaison de millions, de milliards de petits
êtres ou individus vivants, d'espèces di lférentes,
quiformenzt nos tissus, de petits êtres, ajoute
John Ilerschell, doués d'un " mental. " Ce n'est

qu'en admettant le principe intelligent qu'on
pe'ut expliquer les mystères de leur vie, de leurs
amours et de leurs haines.

La vie humaine n'est donc rien de plus que
la résultante de ces milliards de vies dont le
sens suprême nous échappe !

Ce qui peut nous échapper davantage c'est la
continuation de leur vie malgré le témoignage
du fonctionnaire préposé aux actes civils qu'el-
le est complètement éteinte. Les manifestations
de la science contemporaine sont là pour nous
remplir de doute à ce sujet.

Voici la loi de la conservation de la matitre,
établie par Lavoisier, devant laquelle s'inclinent
les savants de tous les camps :

D'après lui, l'atome, malgré ses mouvements
ses migrations, ses changements apparents, res-
te indestructible et invariable.

Le corps de l'homme ne contient pas, d'autre
part, un seul atome, une seule molécule qui ne
fût déjà dans la matière inanimée, dans le mon-
de qui nous entoure. Les molécules sont identi-
quement les mêmes que celles des corps vivants,
des plantes, le la terre qui nous nourrit et qui
nous sert de dernier refuge. Envisagée à ce
point de vue, la matière morte ou vivante n'est
qu'une forme apparente de l'énergie.

Son essence nous reste cachée. Ce que nous
savons, c'est que le nombre des molécules dont
se compose nos corps, dépasse les chffres
dont nous disposons pour les énumérer. On les
évalue par des millionnièmes de millimètre, par
des quintillions ou des sextillions que contien-
drait chaque millimètre cube de notre corps.

Et qu'est-ce que ces molécules, sinon des
in/inimenis petits vivant à leur manière ? Com.
me leur macrocosme, leur univers -le corps
humain, - elles sonr en état continuel de pro-
jection, d'agitation, d'attraction, dle répulsion,
d'ébullition ! Chaque molécule, nous dit l'au-
teur de l'Analyse des choses, devrait être con.
sidérée comme un systè me planétaire à part.

Or, les molécules des cadavres sont les mêmes
que celles des corps vivants !

Rappelons-nous la persistance dans un bar.
reau aimanté <le l'action du fluide magnétique
(communication de M. d'Arsonval à la Société
de biologie en 1894) et par conséquent la durée
de certains états antérieurs dans les corps inorga-
niques !

Rappelons-nous enfin les malades observés et
soignés par le prof. Luys et le Dr Encausse à
l'aide des couronnes aimantées qui emmagasi-
naient et conservaient des " vibrations de natu-
re vivante, des vibrations cérébrales." (Commiu-
nication du pros. Luys à la Société le biologie,
en 1894.)

Une couronue aimantée fut placée sur la tête
d'une femme, atteinte de mélancolie avec des
idées de persécution Au bout d'une quinzaine
de jours. cette même couronne, par un pur ha-
sard, fut mise sur la tête d'un sujet male hysté-
rique atteint de crises fréquentes de léthargie.
Or ce derniei, aussitôt la couronne sur sa tète,
prend le sexe <le la malade précédente, parle au
féminin, se plaint les mêmes maux, dit qu'il va
devenir folle, etc. Voilà le point de départ
de nombreuses expériences qui, prouvant la du-
rée des états antérieurs, une manifestation vitale
chez les êtres inorganiques, devraient d'autant
plus nous la faire soupçonner chez les .êtres Or-

ganiques. Tout peut-être n'est pas fini pour les
nombreux animklcules dont se compose notre
corps. Le même temps qui a rendu justice à ton-
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tes les conceptions méprisées du passé nous fera
Peut-être un jour l'axiome de Maxwell, l'ingé-
]lieux auteur de la philosophie occulte, que ton-
tes les choses qui sortent, de quelque façon que
ce sit, du corps des hommes et reputées par ce-
la même mortes, Eont imprégnées de l'esprit vi-
tal et ont une vie commune avec le corps vivant
S'il en est ainsi pour les excrétions des corps
(théorie reprise et admise par le Dr Carl du Prel,)
la chose devraient être d'autant plus vraie pour
les corps eux-mêmes. Ils pourraient ainsi conti-
Suer dans les tombeaux la vie dont ils étaient
Imprégnés durant leur séjour sur terre. Rappe.
lons à ce sujet la troublante communication fai-
le par le Dr Gibier en 1888 à l'Académie de mé-
dcine. Ce savant, qui avait toutes les audaces,
se faisait fort de Prouver la multiplication de cer-
taines cellules du corps humain dejà mort dans

es milieux appropriés.

Son courage était peut-être au-dessus de la
"éalité, mais ce qui ne l'est pnint, c'est la décou-
rerte de la greffe épidermique du Dr Reverdin,
de Genève. Pour remplacer l'épiderme détruit,
01 transplante des morceaux de notre peau em-
p1runtés aux différentes parties de notre corps.
9es morceaux enlevés à l'organisme déjà mort,
s8out réputés par cela même morts. Or, ces

greffes" fixées ailleurs, continuent à
Y développer: elles vivent donc tout en étant
éparées du corps.

Donc, d'un côté, une vie agitée autour de nous;
el'autre une vie qui continue dans le sein de

propres tissus, c'est-à-dire en nouš-mémes,
soumise à une série de lois, voilà les pierres

eO1damentales d'une science à créer. la science
la mort qui viendra peut-être un

r expliquer quelque; énigmes pesant sur no-
conscience.

Cette existence nouvelle où la nature devient
mère et le patrimoine également tendres pour

DAs1 , a de quoi rassurer les amoureux de la vie.
Ames mélancoliques et pieuses y retrouve-

t la plainte douloureuse de Job qui tinte
%Ils nos oreilles depuis tant de sècles, devenue

Phénomène consolant:

?OUssière des tombeaux, tu es notre mère...

Car cette pourriture, objet de notre terreur,
est devenu un monde vivant ! Le tombeau, re-
fuge de solitude, devient plus peuplé et plus
animé qu'un carrefour de grande ville.

Effrayés que nous sommes par la conception
de la terre qui souille nos corps, de la mort
telle que le judaisme et le christianisme du moy-
en-âge nous l'ont léguée, nous la regarderons
désormais avec plus de sérénité. La Vie-Mort ne
nous effraiera pas, comme ne nous effraie plus la
dualité du jour et de la nuit, qui n'est que le
jour mitigé. Les appréhensions de la mort nous
toucheraient moins dès le moment où nous n'y
verrions qu'une nouvelle forme de la vie. Et
combien peu fondée nous paraîtrait alors la ter-
reur devant la mort comme celle de Bossuet, ré-
pétant avec Tertulien que même le mot de ca-
davre ne pourrait nous être accordé plus long-
temps! La mort conçue comme le "néant répu-
gnant" avait de quoi empoisonner toute notre
vie, la mort envisagée comme le changement de
vie nous empêchera de la craindre et la fera
presque aimer...

N'est-il pas temps de s'apercevoir qu'à côté
de l'immortalité de l'âme, à laquelle nous nous
résignons avec tant de bonne grâce, il y a celle
méconnue, non sans délices, qui demeure tout
près de nous: l'immortalité du corps? Et ne
devrait-on pas plutôt hausser les épaules que
s'émouvoir outre mesure devant l' " horrible in-
fection des tombeaux," que les poètes des
"fleurs du mal " et les athées, les matérialistes
et les théologiens jettent à la tête des mortels:

Etoile de mes yeux, soleil de ma nature
Vous mon ange et ma passion.
Oui, telle que vous serez, ô la reine des graces
Après les derniers sacrements.

Nous saurons l'immortalité qui nous attend
derrière les " pierres de l'oubli, " et nous ne
verrons dans la mort qu'une nouvelle forme de
la vie. Et le mourant, tout en vouant son âme
au ciel, saluera d'un de ses derniers sourires les
vertus mystérieuses, les voluptés inconnues,
les compagnons de route et sa nombreuse des-
cendance qui le guettent dans la vie des tom-
beaux.

JEAN FINOT-

3ds
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FEUILLETON

DE TOUTE SON AME
PAP.

RENÉ BAZIN

- Eh bien ! en voilà d'une autre
Elle avait l'air important d'un enfant qui

porte un secret.
- Et une qui peut compter!
- Quoi dorc?
- Mesdemoiselles, vous me croirez si vous

voulez, mais M. Lemarié est mort.
Toutes se redressèrent; mademoiselle Au-

gustine s'arrêta de travailler, et dit sévère-
ment:

- Petite, vous mentez, n'est-ce pas, pour
amuser ces demoiselles ? Allez à votre place.

L'apprentie, pour mieux allirmer, laissa re-
tomber ses deux bras sur sa robe, et l'on vit les
pauvres souliers qui buvaient l'eau de toutes
parts.

- Pas du tout, mademoiselle. A preuve que
nous avons un voisin qui est menuisier des
Pompes. Il l'a appris tout à l'heure. Le patron
est allé au fou vers onze heures, cette nuit. Ça
l'a saisi de voir son bien brûler. Il est tombé.
On l'a ramené chez lui, et il est mort avant
d'avoir su que c'était éteint. Je vous dit la vé-
rité, même que le curé est arrivé dix minutes
trop tard. Ainsi!

- C'est beaucoup de malheurs à la fois, dit
une voix.

Il n'y eut pas le réponse. La mort, l'inévi-
table, avait été nommée. Et, comme les pierres fré-
missent, en haut, en bas, tout le long des rues,
ait passage d'un camion, les âmes s'émouvaient
d'avoir entendu son nom. Les tabourets furent
rapprochés des tables, les chapeaux et les main-
telets s'ammoncelèrent dans le placard, et le
bruit des bobines de fil et des ciseaux jetés sur
la lustrine annonça que le travail reprenait,
comme chaque matin. Henriette, en retroussant
sa robe pour s'asseoir, - elle était énervée et
distraite par l'orage et par une nuit mauvaise,
-lit le tour, avec ses yeux elairs, le cette réu-
nion de jeunes filles. On ne voyait plus les dents
rieuses de mademoiselle Cécile ; ni les fossettes
de mademoiselle Aine, l'apprêteuse d'lenriette,
une Normande très fine, couleur de lait ; ni les
lueurs furtives que la vie leur mettait à toutes
au coin des cils, le matin, comme une aube. Elles

Les reuvres de Reié Bazin sont en vente à la librairie C. O. 14:Au.
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se taisaient, quelques-unes sans expression, oc.
cupées à préparer la tâche, d'autres graves et
même tristes. Mademoiselle Reine, la plus pro-
che voisine de la première, et qui avait un visa-
gé de sainte de vitrail, remuait les lèvres très
doucement, les paupières baissées.

Deux ou trois autres ieunes filles, dans le
quart d'heure qui suivit, arrivèrent du dehors,
avec un peu d'air vif dans le pli de leurs véte-
ments. Elles confirmèrent la nouvelle donnée
par l'apprentie. M. Lemarié était mort d'une
congestion cérébrale sans avoir repris connais-
sauce; on avait vu les fenêtres de l'hôtel ler.
mées ; l'usine ne serait pas reconstruite, au
moins par la famille de l'usinier. Le bruit cou.
rait aussi qu'une demande de secours allait être
faite au conseil municipal, en faveur des ou-
vriers.

leu à peu, ce qu'il y avait d'intérêts en sour-
france, de projets et d'attente autour de cette
mort, dissipa l'im pre!ssion funèbre.

Les roses en soie, les capucines de velours,
les piquets de marguerites ou de bleuets coin.
mençaient à trembler au-dessus des tormes. Les
aiguilles perçaient l'apprêt des étoffes et de la
paille avec un bruit d'éclatement. Sur leur
poing fermé, les garnisseuses prenaient le chef.
d'Suvre ébauché, dont elles seules devinaient le
dessin futur, l'éloignaient à bout de bras,
lc faisant tourner pour juger du modelé, et
le ramenaient près d'elles.

- Je suis sûre d'avoir cette après-midi une
commande de madame Lemarié, dit mademoi.
selle Augustine, dont l'amour-propre était flattée
de ce long silence comme d une victoire person-
nelle. Voilà plus de dix ans que je la coiffe.

Mademoiselle Irma, les plus grands yeux et
les plus fiévreux de tout le travail, ine ille ar-
tiste et détraquée, qui détestait la première, ré-
pondit du bout de la mêne table :
- - .Je ne vous en vie pas, mademoiselle : un
chapeau (le deuil !

- On peut les faire plus ou moins élégants.
- Jamais: du crêpe un bandeau, un voile

long' comme la robe, on ne peut rien faire avec ça.
- Pardon
-Pardon vous-même. Ce sont des horreurs.
-Non, mademoiselle, pas les miens.
- Eufin, vous ne vous les mettriez sur la

tête, ni moi non plus.
Made moiselle Augustine, vexée, essaya de ri-

re ; trois plis se creusèrent dans ses joues coln-
perosées. Elle riposta:

- Est ce une raison ? Est-ce que je suis
veuve ?
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Des rires étouffés coururent d'une table à
l'autre. Mademoiselle Lucie, l'apprêteuse qui
avait les mains toujours moîtos, as.sise à deux
place d'Henriette, se pencha sur son tabouret,
et murmura :

- Ma foi, on le dirait.
lenriette, placée vis-à-vis de mademoiselle

Augustine, ne voulut pas sourire, et dit:
- On assure que madame Lemarié est très

bonn1ie.
Alors, ce furent des phrases venues de par-

tout, qui sonnaient toutes les notes :
Meilleure que son mari C*lui là n'aimait pas

l'ouvrier. Un mauvais riche !
- Oui, car il y en a le bons. Voyez Mouri-

eux.
- Ce n'est pas un riche, Mourieux. Il gagne

sa vie comme nous, un peu mieux que nous.
-11 vend ses fleurs trop cher, mais je l'aime,

moi tout plein. Quand il rit, on a confiance,
tandis que Lemarié, jamais un mot avec lui, des
ordres, des ordres. et le marché au poing, dès
qu'on disait : " M. Lemarié, je vous en prie !

- Moi, ma mère m'a raconté que le jour où
il a mis en marche ses deux machines à écosser
les pois, c'étaient quatre cents femmes qui se
trouvaient sens travail, des anciennes ouvrières
de chez lui, des mères. La mienne en était.
Elles sont entrées dans son bureau, pour lui
demander un délai ou un secours. Il y a répon-
du : " Chacun pour soi. Une écosseuse m'éco-
nomise deux cents femmes. J'achète la machine,
et je renvoie les femmes. J'use de mon droit."
Vous croyez que c'est honnête, ça ?

- Il avait raison : il ne pouvait pas perdre
pour nous.

- Et des prix ! On ne gagnait que son pain
chez lui. Lui, c'étaient des millions qu'il en-
tassait.

- Un insolent avec celles qui étaient jolies !
La jeune fille qui venait de parler, rougit

en voyant plusieurs fronts se lever, lente-
nmnt, de dessus l'ouvrage. Elle ajouta ans-
si!ôt:

- Je le saiz pour l'avoir entendu dire.
Cette Irma, trop élégante pour uue employée

payée cinquante francs par mois, pâle avec des
yeux cernés, très artiste et très capricieuse, avait
dans la voix et dans tout son être une telle
passion qu'on l'écoutait dès qu'elle parlait. Elle
reprit:

- Enfin, c'est un homme qui a du bien de
pauvre dans ses biens. Avez-vous lu " En l'an
2000, " mademoiselle Jeanne?

- Non, de qui ?

-De Bellamy, un Américain. Moi, je l'ai
rel trois fois. Il raconte ce que sera la société
au XXe siècle, à la fin. Nous n'y serons plus,
et .je le regrette, parce qu'il fera meilleur vivre.

Une voix moqueuse demanda:
- Qu'en savez-vous? Un socialiste alors ?

Vous les aimez ?
La jeune fille répondit très gravement, sans

cesser de travailler et d'enrouler, avec un goût
infini, une tige de liseron autour d'une paille
blanche.

- Oui. je les aime. J'ai suivi plusieurs de
leurs réunions. Je ne comprends pas toutes
leurs théories, mais ils admettent au moins
qu'on souffre et qu'on se plaigne, ceux-là ! La
vie est si peu gaie!

Deux on trois de ces lèvies de vingts ans di-
rent: " Oh oui ! " mais si faiblement qu'on ne
p ;uvait préciser d'où venait la réponse.

- Moi, j'ai lu les romans d'Éliot, fit made-
moiselle Reine. Ils m'ont iroublée, et, cependant
j'avais le sentiment que ces belles phrases
n'étaient que du rêve écrit.

- E*t-ce que c'est rêver que de demander
justice?

-Je n'ai pa de confiance, répondit-elle.
Quelle raison ont-ils donc de tant aimer les au-
tres ? Je comprendrais, s'ils croyaient en Dieu.

- Voilà bien la dévote!
- Certainement.
- Eh bien! mademoiselle, c'est précisément

parce qu'ils n'attendent rien de l'autre vie qu'ils
réclament leurs droits dans celle-ci. Tout le
monde ne peut pas croire ei Dieu, et se confire
en dévotions comme vous. Il y a celles qui souf-
frent, sans avoir rien fait pour le mériter, et qui
se révoltent. Moi d'abord...

Des mots à demi-voix, rarides, parce que la
question, souvent ramenée dans leurs discus-
sions, touchait à leurs habitudes.

- Moi aussi ; - moi pas; - moi, il y a des
jours. Tiens! mon aiguille s'est cassée.

Henriette était absorbée, depuis quelque
minutes, par l'étude comparée de trois pièces de
ruban à reflets. qu'il fallait assortir avec des
fleurs mauves, d'invention récente. Elle dépliait,
chiffonnait, rapprochait les coupons, et fermait à
demi ses yeux de coloriste.

En entendait les réflexions de ces petites de
seize ou ou dix-huit ans, elle, plus âgée et plus
sage, ne put retenir un mouvement de téte. Ma-
demoiselle Irma le vit, et dit

- Oh ! vous, mademoiselle Henriette
- Pourquoi " Oh! moi ? '
- Parce qu'on sait bien votre avis, vous
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n'avez pas besoin de parler. Vous étes la vertu,
la sagesse, la raison, la demoiselle qui ne tombe
pas...

- Heureusement : on se fait mal, dit l'autre
en riant.

La jeunne fille à qui elle s'adressait la regar-
da durement, et se tut. La conversation reprit
entre les ciseaux, les ,iguilles et les dés ; les es-
prits enivirent chacun leur pente, et s'en a&lé-
rent là ou nulle -me n'en peut suivre une autre,
dans le rêve qli n'a pas de route. L'ardeur du
soleil augmentait. La f'enétre entrouverte souf-
liait dans la chambre un air saturé d'électricité,
qui oppressait, et que la poitrine rejetait plus
vite, comme un poison. Des gouttes de sueur
perlaient sur les nuques découvertes. De temps
en temps on entendait le talon d'une bottine
qui frappait le parquet avec impatience, ou la
gamme rapide de cinq doigts sur la table.
L'idée venait moins bien, déjà s'alanguissait et
se fondait en songeries.

On avait oublié la mort de M. Lemarié.
- Il est temps que la saison finisse, dit la

grosse Lucie, qui étouffait. J'aime mieux ne pas
avoir le sou à la maison que de travailler par
des chaleurs pareilles.

La lhrase mourut dans l'indifférence appa-
rente des jeunes filles. Mais elles les avait trou-
blées, comme un coup de rame trouble des eaux
profondes. A peinejune ride à la surface ; lesjoncs
n'ont pas bouigé toutes les mouches sont res-
tées à boire le miel sauvage dans le cœur des
nénuphare jjaunes ; mais un tourbillon d'air a
plongé, et il a remué jusqu'aux racines et aux
tiges cachées des herbes. Quitter l'attelier
Mais oui, la morte-saison allait s'ouvrir, et avec
elle arrivaient les jours le liberté et de détresse ;
ceux où le pain devient plus dilicile à obtenir
à credit ; où l'on doute si on pourra rentrer chez
la patronne sollicitée p-ar beaucoup le nouvelles
employées ; où des idées de mort passent dans
l'esprit, entre deux parties le plaisir ou deux
longues heures désouvrées. Vacances forcées,
besognes serviles, téte-à-téte avec les mères qui
ne comprennent pas, tentations des vingt ans
que le travail n'assagit plus, histoires mauvaises
du passé. douleur <Je vivre seule, vous veniez
vous veniez donc! Vous étiez là, tout près!

Une barre blanche s'alluma au plafond, dans
l'angle à droite; c'était le reflet d'une serre,
qu'on avait coutume de voir, en été, vers onze
heures.

L'apprentie la contempla.
Au mme instant, l'une des jeunes filles se

mit à sangloter. Elle pleurait, les poings en-

foncés dans les cheveux en cachant sa jeune
tête honteuse, la poitrine appuyée contre la
table et secouée convulsivement. Ses compagnes
ne parurent pas surprises, et continuèrent de
travailler, s'appliquant au contraire et se bais-
saut sur leur tâche, pour que celle qui pleurait
ne fût pas humiliée. Elles faisaient ainsi, les
unes pour les autres. Il n'y avait guère de se-
maine qu'une de ces enfants ne perdit courage,
et ne s'abandonnât aux larmes, vaincue par une
douleur qui restait souvent inconnue.

Cette fois, c'était Irma aux yeux trop grands,
la socialiste. On la laissa lentement revenir à
elle, essuyer ses yeux, se re.oiffer.

Tout le monde savait que, deux jours plus tôt
elle avait été abandonnée par son amant.

Madame Clémence entra. Elle eut l'air de ne
s'apercevoir de rien. Elle souriait sous sa coif-
fure poudrée et dentelée aux temps ; elle tenait
avec deux doigts son face à-main ; elle s'arrâtait
un instant derrière chaque garnisseuse, et on
eût pu croire, à sa physionomie comme à son
langage,.qu'elle visitait une collection d'objets
rares dans un lieu de délices.

Elle avait pour système d'encourager.
- Très bien ... voilà une jolie idée... Mali-

ve et violet, mademoiselle Jeanne, ce serait
encore mieux... Mademoiselle Mathilde, rele-
vez-moi ce bord-là : deux bouquets de violettes
ici, l'enroulement de la paille, trois ou quatre
fleuilles tombantes, négligées, vous comprenes?
Nuances claires, n'est-ce pas ? La cliente est
blonde. - . Mademoiselle -lenriette, vous pr:-

gressez tous les jore rs ; vous m'avez valu des
remerciements de la petite comtesse Zaniska et
de madame de Stiéville. Donnez un peu plus
de mnoëlleux à vos coques, tenez, en plaçant le
point ici, et nous avons un chef-d'ouvre...
Tendez davantage vos formes, mademoiselle
Reine, vous ne charpentez pas assez. Mais le
modèle est bon. Vous le ferai copier, mademoi-
selle Augustine... A propos, les deux pailles
blanches garnies de roses, pour les filles de la
générale seront bien prêtes ce soir'? Un départ
pour la campagne : c'est promis.

- Mademoiselle Irma les a en mains, répon-
dit la première.

Madame Clémence eflleura d'un regard celle
qui pleurail, se garda de rien dire, aperçut Ma-
rie Schwarz.

- Et celle-là, qu'est-ce que vous en faites?
-Je l'ai mise à coudre des coiffes ; elle s'en

tire.
La patronne allait sortir, sa visite terminée,

lorsqu'elle se souvint d'un ordre à donner. Elle
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fcli le bouton de cuivre qu'elle tenait déjà, fit
deuxpas, et, se penchant vers Henriette, assise à
l'extrémité d'une des tables, dit assez bas :

--. Mademoiselle Henriette, je vous prie de
vous rendre, immédiatement après le dîner,
chez madame L.emarié, qui vous demande.

Si discret qu'eût été le son de voix de ma-
dane Clémence, plusieurs ouvrières l'entendi-
rent, et ouvrirent de grands yeux. Mademoi-
Augustine prit son air offensé, et se raidit sur
sou tabouret. La patronne sentit la nécessité
d'appuyer sur l'ordre, afin de prévenir une ex-
plication entre ses deux meilleures ouvrières.

- J'ai reçu le mot de madame Lemarié, à
l'instant. Elle vcus désigne personnellement.
Vous prendrez trois de nos modèles d'exposition
avec bandeau blanc, naturellement,' pour une
renve, etvous emmenerez avec vous mademoi-
selle Schwarz,Elle commencera son métier d'es-
saivense.

- Bien, madame.
Quand la porte fut refermée, il y eut, entre

ces demoiselles de la mode, un échange significa-
tif de chuchotements; " Eh bien! ma chère,
c'est un événement de plus. - La première est
farieuse. - Il y a de quoi: depuis plus de
dix ans qu'elle coiffait cette dame ! - Elle
com ptait sur un abonnement. - Il faut avouer
que cette Ilenriette Madiot a toutes les chances ;
aussi elle a l'air content, ma chère !-Et l'autre ?
Qu--l vieux singe ! En fait-elle une figure ?

L vieux singe était ouvrière de quarante ans,
qui devinait que la disgrâce serait prochaine, et
que le pain quotidien s'en allait. Elle s'était
omposé ue attitude qu'elle croyait digne, pour

cacher le désespoir qui la tenaillait, et les autres
riaient, ne comprenant plus, parce qu'elle était
vieille et que sa souffrance n'était pas un cha-
grin d'amour.

La clochettc tinta. Ce fut un petit son grêle,
tout assourdi par les tentures, par les murs, les
cloisons, et qui semblait venir de sous terre. Il
annonçait le déjeuner. Toutes les aiguilles se
piquèrent dans les formes. Lentement, les jeu.
nes filles se levèrent, et plusieurs, d'un geste de
princesse, tirèrent les manches de lustrine qu'el-
les mettaient pour travailler. Quelques unes
demeurèrent un instant debout, imnobiles,
étourdies par la longue tension de l'esprit. Puis
le corridor s'emplit de bruits de pas amortis par
les tapis, de frôlements de robes, de rires de jeu-
nesse à moitié retenus, et les ouvrières de mada-
me Clémence, après s'être lavé les mains dans
une anti-chambre près du bureau de la caissière,
entrèrent dans la salle à manger longue, peu

éclairée, où la patronne présidait le repas du
matin. Les jeunes filles se plaçaient à leur gré,
sauf la première et la manutentionnaire, qui
s'asseyaient, l'une à droite, l'autre à gauche de
madame Clémence. D'ordinaire 1-lenriette avait
sa chaise près de celle de mademoiselle Augus-
tine. Cette fois, mademoiselle Augustine eut
soin de metre, entre elle et sa rivale, son apprê.
teuse, mademoiselle Reine. C'était la rupture
ouverte.

Henriette s'en inquiéta peu. Eule songeait à
sa visite, tout à l'heure, chez madame Lemarié.

X
L'hôtel Le marié avait ses fenêtres de façade

fermées, premier second et troisième étage. A
la porte, c'était une procession continuelle de
bourgeois, de commis, de valets de pied. qui son-
naient. Ils appuyaient très légèrement sur le
bouton électrique,- à cause du mort: -la

porte s'ouvraient à peine, - à cause du mort; -
ils touchaient de la main leur chapeau, ten-
daient une carte de visite, et se retiraient.

Le plateau d'argent posé sur ine table en bas
du grand escalier, était caché, jusqu'à ses deux
poignées ciselées, sous l'amas des petits cartons.
Tous les quarts d'heure, on apportaient une
couronne de fleurs naturelles ou de perles.

Dans le salon jaune du premier, madame Le-
marié, assise sur un pouf capitonné que débor
dait sa robe noire. regardait la porte par où était
sorti, l'instant d'avant, maitre Lecanu, notaire
de la fa nille.

L'appartement ne recevait que très peu de
jour, d'un côté par l'entre-bâillement d'une porte
ouvrant sur la chambre où le corps de M. Lema-
rié reposait, les mains jointes sur un crucifix.
la tête livide, tirée, impérieuse encore. Deux
religieuses, entre deux cierges, veillaient au
pied du lit. On ne les voyait pas. Une lame de
lumière sans obstacle, glissant sur la cire des
parqu.ets, unissait les deux pièces. On eût pu
croire la chambre vide, s'il n'était venu de là,
par moment, un grillotis de rosaires, le bruit
mou d'une couronne qu'on déposait sur une
autre, et d'une fuice de pas savamment étouf-
fés.

A suivre

PAS DE NÉGLIGENCE
On évite les plus graves complications en

prEnant du BAUME RIIUMAL dès qu'on se
sent gêné de la gorge. 25c partout. 63
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